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les au tres  passions. Scrail-i l  vrai q u ’elle en fût la 
plus violente?

VI. Les Génois é tan t  alors en guerre  avec les Pi- 
sans, leurs voisins,  leurs  rivaux, et par conséquent 
leurs ennemis naturels , Venise devenait  nécessai­
rem ent l’alliée de ceux-ci.  C’élait sous le comm an­
dement d ’un de ses citoyens, alors podestat de Pise, 
que les Pisans, quelques années auparavant,  avaient 
d isputé  aux Génois, sans succès à la vérité, l’empire 
de la m er  de Liguri« (1293).

Gènes, quoique sa dernière  guerre  contre Venise 
eût  été malheureuse, avait alors une puissance m a­
r itime égale, ou peut-être même supérieure ,  à celle 
des Vénitiens.  Elle renversait son gouvernement 
aris tocratique pour revenir à la démocratie .  Dans 
Venise, au contraire,  l’aris tocratie  faisait continuel­
lement des progrès. Les deux républiques avaient 
a u  loin des colonies considérables. Les Vénitiens 
étaient maîtres de la côte orientale de l’Adriatique, 
de toute l’ile de Candie, d ’une partie  de celle de Né- 
g re p o n te t  de p lusieurs ports de la Morée. Les Gé­
nois avaient ba ttu  complètement les P i s a n s , et 
comblé la passe du  port  de Livourne : ils étaient 
alliés avec l’empereur  grec, maîtres de l’ile de Scio, 
établis dans le faubourg de Péra, de l’au tre  côté du  
port  de Constantinople : ils possédaient plusieurs 
comptoirs su r  les côtes de la mer Noire, et avaient 
conquis depuis trente a n s ,  su r  les Tartares ,  ou 
acheté la ville de Théodosie, au jo u rd ’hui Caffa, à 
l’entrée  du  canal qui comm unique de la m er  Noire 
aux Palus-Méotides. Ils avaient, comm e on voit, 
succédé à toute la puissance des Vénitiens dans les 
mers qui sont au delà du  Bosphore. Ils ne possé­
daient Péra que comme fief : ils n ’avaient pas le 
litre  de maîtres du  qua r t  de l’em pire  rom ain  ; mais 
ils étaient parvenus à en fa ireexclusivementle  com­
merce, et ces audacieux m archands finirent par être 
les maîtres d’affamer ou d’approvis ionner Constan­
tinople, par  s’en approprie r  la pêche, les douanes, 
par  faire la guerre  à l’em pereur  grec, et p a r  lui in­
terdire le droit de mettre à la mer un seul vaisseau.

P our  se faire une juste  idée du  commerce de la 
m er  Noire, il faut considérer que les fleuves qui s’y 
je t ten t ,  le Tanaïs, le Borysthène, le Niester,  le Da­
nube ,  traversent dans leur cours immense des pays 
fertiles, qui alors n’avaient que très-peu de débou­
chés p our  l’écoulement de leurs productions. La 
ville la plus populeuse de l’Europe se trouvait située 
à l ’em bouchure  de cette m er  ; elle avait droit d 'ê tre 
la capitale du  commerce du m onde;  mais il n’y a 
point  de commerce là où l’on dispute su r  desdog-  
m e s e t s u r  la lumière  i n c ré é e d u  mont T habor .  Cette 
capitale, déchirée  pa r  des guerres civiles et reli­
gieuses, avait besoin de grains, de bois, de bestiaux. 
Ses habitants  professaient un culte  qu i ,  dans cer­

tain temps, fait du poisson une n o u rr i tu re  néces­
sa i re ;  l 'em bouchure  d u  Tanaïs  en fournit  une 
quanti té  inépuisable. Le luxe de Constantinople 
appelait toutes les marchandises de l’Asie ; la Perse 
les fournissait aux vaisseaux qui venaient les rece­
voir au fond d e là  mer Noire. Ces vaisseaux appar­
tenaient aux Génois; le port de Théodosie était leur 
entrepôt.

C’était à la faveur d’un commerce si é tendu, 
q u ’une peti te république, assise su r  d’arides ro­
chers,  au bord de la Méditerranée, entre tena it  une 
q uan ti té  innombrable  de m arins ,  couvrait  les mers 
de ses navires,  en prom ettai t  cent à l’em pereu r  grec, 
en fournissait deux cents à Sain t  Louis, et cela après 
une guerre  de dix ans,  dans laquelle elle avait vu 
p lusieurs de ses flottes détruites .  Cette puissance du  
c om m e rc e , qui renouvelle sans cesse les capitaux 
et qui m ultiplie  les hom mes, se développa dans la 
guerre  que les Génois recom mencèrent  contre les 
Vénitiens,  en 1293. Les deux républiques firent des 
armements ,  que tous leurs contemporains ensemble 
n’auraient pu égaler,  et dont l’appareil  n’était  ni 
moins dispendieux ni moins formidable,  sauf les 
différences qui résultent de l’éta t de l’ar t ,  que les 
flottes des plus puissantes nations de nos jours .

Les Vénitiens p r iren t  l’avantage de l’offensive. 
Soixante galères sorties de leurs ports firent voile 
vers l’Archipel , sous le comm andem ent de Roger 
Morosini. Au mépris de l’empire  grec, cette flotte 
passa les Dardanelles,  traversa la I’ropontide, et 
vint je te r  l’ancre  dans la baie de Constantinople, 
pour a t taquer  le faubourg  de Péra.  Cet établisse­
ment n’était  pas fortif ié; les Génois se je tè ren t  dans 
Constantinople, abandonnant  leurs comptoirs et 
leurs magasins à l ’ennemi,  qu i ,  après le pillage, si­
gnala son départ  par  un  incendie. Michel Paléolo- 
gue n’eut  pas assez d ’énergie pour témoigner son 
ressentiment de cet ou trage  au trem ent que p a r le s  
plaintes de ses ambassadeurs.

Les Génois surent  t ire r  un grand avantage de leu r  
désastre.  La conquête trop facile de Péra  leur four­
nit un prétexte  pour dem ander  et obtenir  de l’em ­
pereur  grec la permission de s’y fortif ier; et ce 
poste, mis à l’abri  de toute a ttaque  avec une é ton­
nante diligence, devint le boulevard de leur puis­
sance, la clef du Bosphore, et bientôt après l’effroi 
de Constantinople.

Cependant la flotte vénit ienne entra dans la m er  
Noire, renversa les établissements que les Génois 
avaient su r  ces côtes, et repri t  ensuite  la route de 
l’Archipel, après avoir détaché, sous les ordres de 
Jean Soranzo, une escadre de vingt-cinq galères, 
chargée de dé tru ire  Théodosie . Cette ville n’était  
pas plus en éta t de défense que  Péra .  Les Vénitiens 
s’en em parèren t  facilement;  mais l’hiver surpr i t


